
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

Canadiana.org has attempted to obtain the best copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing /
Le titre de couverture manque

Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black) /
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

D Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

D Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments I
Commentaires supplémentaires:

Canadiana.org a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a
été possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire
qui sont peut-être uniques du point de vue bibliographique,
qui peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

El
El

Coloured pages I Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

E
El

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

E Includes supplementary materials I
Comprend du matériel supplémentaire

E Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.



VOLUME I. JOUB.NL RIBDOKLDAIRE. NUMÉRd 4~.
ABONNEMENT. ADONNEMENT,

.L QUI1311C m U Mm m M ICMAr12 mois, 108. I2nois,7s-6a.
6 *. as. . autreles frais de3 " 2&-6d. P pte.

payable @avance.L ý ' DE pa4able d'avans«.

JOURNAL POLITIQUE, LITTERAIRE, INDUSTRIEL, AGRICOLE ET DE TEMPERANCE;
C'est·la Presse catholique qui est appelée à propager les seules dòctrinèï

religieuses et politiques qui sauveront le monde.--Ryaney

BUWsAU DE aEDACTQUEBECuJEàDI, 8 I 185Ó.
No. 5, Ruc de#Jard(qg. ,QUEBEO, JEUDI, 8 M, 1856. 1 Na 5, Rue du Jàrda.

Sommaire des Matières contenues dans ce numéro.

Region.-Discours sur la suite de la Religion, par
Bossuet, (suite.) - Littérature. - Le lende-
main de la victoire, (suite.)--Chronque POU-
tique.- Nouvelles Locales.-Faits divers, &c.

RELIGION.

D I S C O U R S
sur

LA *gZTE DM Z.A RMXGaZON'

PAR BOSSUET.

111. .foïse, la loi écrite et l'introduction du peuple
darns la terrepromise.

(Suite.)
Ce grand homme, instruit par tous ces moy-

ens et élevé, a.dessus par le Saint-Esprit, a écrit
les ouvres de Dieu avec :une exactitude et une sim-
plicité qui attirent la croyance et ladmiration, non
pas à lui, mais à Dieu même. Il a joint aux choses
passées, qui contenaient l'origine et les anciennes
traditions du peuple de Dieu, les merveilles que Dieu
faisait actuellement pour sa délivrance. De cela il
n'allègue point aux israélites d'autres témoins que
leurs yeux. Moïse ne leur conte point des choses
qui se sont .passées dans des retraites impénétrables
et dans des antres profonds ; il ne parle point en l'air :
il particularise et circonstancie toutes les choses com-
me un homme qui ne craint point d'étre démenti. Il
fonde toutes leurs lois et toute leur république sur
les merveilles qu'ils ont vues. Ces merveilles n'é-
taient rien moins que la nature changée tout à coup,
en différentes occasions, pour les délivrer et pour
punir leurs ennemint la mer séparée en deux, la
terre entr'ouverte, un pain céleste, des eaux abon-
dantes tirées des rochers par un coup de verge, le
ciel qui leur donnait un signal visible pour marquer
leur marche,-et d'autres miracleszemblables, qu'ils
ont vu durer quarante ans.

Le peuple d'Israël n'était pas plus intelligent ni
plus subtil que les autres peuples qui, 'étant livrés
à leurs sens, ne nouvaient concevoir un Dieu invi-
sible;:au contraire, il. était grossier et rebelle autant
ou plus qu'aucun autre peuple ; mais ce Dieu invi-
sible dans sa nature se. rendait tellement sensible par
de continuels miraclèe, et Moïse les inculquait avec
tant de forone, qu'à la fin ce peuple charnel se laissa
toutcher de l'idée si pure d'un Dieu qui fesait tout
par sa-parole,- d'un Dieu qui n'était qu'esprit, que
raison et intelligence.

De cette sorte, pendant que l'idolktrie, ei fort aug-

mentée depuis Abraham, couvréit toute la face de la
terre, la seule posiéruii6 de ce patriarche en était
exempte î leuis ennemis leur rendaient ce témoi-
gnage, et les peuples ot la' vérité de la tradition n'é-
tait pas encore tout à lait éteinte. s'écriaient avec
étonnement: « On ne voit point d'idoles en Jacob;
on n'y voit point de présages superstitieux; on n'y
voit point de divinations, ni de sortilèges. c'esi urt
peuple qui se fie ru Seigneur son Die,.Aò l ptis-.
sança est invincible.

Pêuïidiprlme'r dans l'esprit lunité de Dieu ei
la parfaite uniformité qu'il demandait dans ton culte;
Moïse répète souvent que dans la ferre trørniI6 ce
Dieu unique choihiraituflieb dahna-legjûel Ónl nefe-
raient les fetes, les säcrifices et-tot¯e O rIaesn @ bmlg
En attendant ce lieu désiré, durant quiite peup6i er-
rait daes le désert, Mbose cdnstríjisit le tabernacle;
temple portatif où let enfanta. dImraëifprésentsient
leurs vceux au Didu qui avait fairle del etl frre, it
qui ne dédaignait:pas de 'oyage, p insi dire,
avec eux et de les conduire.

cré était bùie.tomte laloi 1iosainte,.ester bienfi-
sante, honnête, sage, prévbyànte'it mph; qahliait
la société des hommes entre eikpar t sainte aociété
de l'homme avec Dieu. -

A ces saintes instituions il ajoui dés cérémonies
majestueuses, des fetes.qui rappelaién' la mémoire
des miracles par lesquels le peuple d'Israel avait été
délivré, et, ce qu'aucun attre législateur n'avaitosé
faire, des assurances précises que tout leur réèssirait
tant qu'ils vivraient soumis i la loi; au lieu que leur
désobéissance serait suivie d'une manifeste et inévi-
table vengeance. Il fallait ëtre assuré de Dieu pour
donner ce fondement à ses lois; et l'événement a jus-
tifier que Moïse n'avait pas parlé de lui-mêmé.

Quant à ce grand nombre d'obkervances dont il a
chargé les Hébreux, encore que maintenant elles
nous paraissent superflues, elles étaient alors néces-
saires pour séparer le peuple de Dieu dei autres peu-
pIes, et servaient comme de barrière à l'idolâtrie, de
peur qu'elle n'entraînât ce peuple.choisi avée tous les
autres.

Pour maintenir la religion ci t6utés les traditions
du peuple de D'ieu, parmi led douze tilbhs i*àe iribit
est choisie, à laquelle DiWuldatin et:pirt'geeaven
les dimes et les oblations, le soiW dés éoses sacrées;
Lévi et ses enfanta soni eurém s consé'orEs à Diea!
commé la dfme dé tout le peuple. D'aa Lvi,
Aaron est choisi pour être -iouvërin pontife, et le
Eacerdoce est rendu héréditàire dlse sa famille -

Ainsi les autels ont leurs ministres,-la- li a se
défenseurs 'particuliers; et la suite du - peuple de
Dieu est justifiée par la succession de ses pontifes
qui và sans interruption depuis Aironle- premier de
tous.

ýiuMAid- f.VOLUME L. JOURNUÀ, HEBD05ADÄIREm.
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Mais ce qu'il y avait de plus beau dans cette loi
c'est qu'elle préparait la voie à une loi plus auguste
moins chargée de cérémonies et plus féconde ei
verus.-

Moïse, pour tenir le peuple dans l'attente de cetti
loi, leur confirme la venue de ce grand prophète qu
devait sortir d'Abraham, d'Isaac et de Jacob." Dieu
dit-il, vous suscitera, du milieu de votre nation e
du nombre de vos frères, un prophète semblable à
moi: écoutez-le." Ce prophète semblable à Moïse
législateur comme lui, qui peut-il être sinon le Mes-
sie, dont la doctrine devait un jour régler et sancti-
fier tout l'univers?

Jusqu'à lui il ne devait point s'élever en tout Is-
raël un prophète semblable à Moïse, à qui Dieu par-
làt face à face, et qui donnât des lois à son peuple:
aussi, jusqu'aux temps du Messie, le peuple, dans
tous les temps et dans toutes les difficultés, ne se
fonde que sur Moïse. Comme Rome révérait les
lois de Romulus, de Numa, et des douze Tables;
comme Athènes recourait à celles de Solon ; comme
Lacédémone conservait et respectait celle de Lycur-
gue, le peuple hébreu alléguait sans cesse celles de
Moïse.

Au reste, le législateur y avait si bien réglé toutes
choses que jamais on n'a eu besoin d'y rien changer.
C'est pourquoi le corps du droit judaïque n'est pas un
recueil de diverses lois laites dans des temps et dans
des occasions différentes. MJoïse, éclairé <le l'esprit
de Dieu, avait tout prévu. On ne voit point d'or-
donnances ni de David, ni de Salomon, ni de Josa-
phat, ou d'Ezéchias, quoique tous trèi-zêlés pour
la justice! les bons princes n'avaient qu'à faire ob-
server la loi de Moïse, et se contentaient d'en re-
commander l'observance à leurs successeurs : y ajou-
ter ou eu xetrancher un seul article était un attentat
que le peuple eût regaràé avec horreur.

On avait besoin de la loi à chaque moment pour
régler non-seulement les fêtes, les sacrifices, les cé-
rémonies, mais encore toutes les autres actions pu-
bliques et particulières, les jugements, les contrats,
les mariages, les successions, les funérailles, la forme
même dei habits, et en général tout ce qui regarde
les moeurs. Il n'y avait point d'autre !ivre où l'on
étudiàt les principes de la bonne vie ; il fallait le
feuilleter et le méditer nuit et jour, en recueillir des
sentences, les avoir toujours devant les yeux. C'é-
tait là quo les enfants apprenaient à lire: la seule rè-
gle d',ducation qui utait donnée à leurs parents était
de leur apprendre, de leur inculquer, de leur faire
observer cette sainte loi, qui seule pouvait les rendre
sages dès l'enfance. Ainsi elle devait être entie les
mains de tout le monde.

Outre la lecture assidue que chacun en devait faire
en particulier, on en faisait tous les sept ans, dans
l'année solennelle de la rémission et du repos, une
lecture publique, et comme une nouvelle publication
à la fêtes des tabernacles, où tout le peuple était as-
semblé durant huit jours. Moïse fit déposer auprès
de l'arche l'original du Deutéronome: c'était un
abrégé de toute la loi. Mais,. de peur que, dans la
suite des temps, elle ne fût altérée par la malice ou
.ar la négligence des hommes, outre les copies qui

couraient parmi le peuple, on en faisait des exem-
plaires authentiques, qui, soigneusement revus et
gardée par les prêtres et; les -lévites, tenaient lieu
d'originaux. Les rois (car Moïse avait bien prévu'
que ce peuple voudrait enfin avoir des rois comme
toua les autres), les rois, dis-je, étaient. obligés par
une loi expre:me du Deutéronoic, à recevoir des

Ï, mains des prêtres un de ces exemplaires ai religieu-
i, sentent côrrigéb, afin qu'ils le tranticivistsent et le
n lsient toute letur vie. Les exemplaires ainsi revus

par autorité publique étaient en siniguliéi a vénéra-
lon à tout le petuple: on lee regardait comme esortis

i immédiatement des mains de ýloïee aussi purs et
,aussi entiers que Dieu'les lui avait dictés. Un ait-

t cien volume de cette sévère et religieu6e correction
Layant été trouvé dans la maison du Seigneur, sous

le règne de Jlosias (et peut-être était-ce l'original
mêème que MLoïsie avait fait mettre auprès de l'arche),
excita la piété de ce saint roi, et lui fut une occa-
sion de porter ce peuple à la pénitence.

(.1 Coniiinuer.)

LITEBATUME

LE LENDEMAIN
dela

ia

(La scene se paseeicr Europe.)

tute

Intérieur d'une els eon-La cour.

CItIFFARD.

Ah çcr , va-t-on nous laisser moisir long-temps
ici t Je m'ennuie .grder la porte le cette cave.
Encore ai c'était en dedans pbqui enéie eialler cher-
cher une bouteille.

SIMPLZT.

Ne le fuis pas ; nous ne pourrions plus empêcher
les autres d'entrer.

GRIFFARD.
Eh bien le peuile travaille assez pour avoir le

droit de se rafravchir.
SIMPLET.

Oui ; mais c'est qu'aiu Ee sofflerait.
GRIFFARD.

Oi serait le mal ? Quant o, eurait une pite <c
gaieté, on n'en taperait que mieux.

SIEMPIT.

Je ne (is pas non, mois a deviendrait terribl.
Fais donc entendre raison à dcs pochards 1 Moui qui
te parle> je ne suis pas méchnnt ; q~uan:d j'ai mon
petit sirop, je massacrerais tout.

GRIFFARD.
C'est ce qu'il faut. Si tu es <le ceux qui croient

que le peuple <loit entendre raison, tu n'es encore
qu'un propre k rien, et tout ce mue nous faisons
aujourd'hui tournera po eau claire, comme les ou-
tres fois. Nous serons floués, c'est moi qui te le dis.
Tu commences, et tu ne sois pas comme les chefs
vous font tourner çs. M%,oi, je suis un vieux de la
chose. Depuis 130, je me suis trouvé toutes
les affaires, blessé, cucor, lheeronné, tout ce
que tu voudras, et, au bout du compte, pas de che-
mise ! Pourquoi - Parce qu'on détruit les gouver-
nemens pour en faire d'Quan. Voilt un bel avanta-
ge ! Ils viennent, ils te caressent, ils te prennent
tes armes, et puis cherche ! tu seras bien heureux
i tu attrapes une gratification nationale. Tel que

tu me vois, j'ai fait en juin plus de vingt barrica-
des, et le dernier gouvernement provisoire n'a as
voulu me nommer seulement préfet. Ça des répu-
blicains? c'est tous des farceurs Ils gardent les bon-
nes places pour eux ou pour les blagueurs qui vien-
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nent s'arranger avec eux après la bataille. Si le peu
ple entend raison, tu verras reparaître les bourgeois
les gardes nationaux, les propriétaires, les juges
les gendarmes, tous les abus : c'est moi qui te 1
die.

SIMPLET.
Ah ! mais non ! Un moment ! Il faut en finir

il faut établir la fraternité pour tout de bon et u
ministère du p'ogrs.

GRIFFARD.
Compte là-dessus. Au ministère du progrès ils

mettront une écrévisse. Dans quinze jours, quan
ils habiteront les hôtels des ministres, va les trou
ver, non pour leur demander des places, mais du
travail ou du pain. Tu ne pénétreras pas mèm
jusqu'à l'antichambre ; on te fera droguer dans li
cour, et enfin paraîtra un monsieur habillé de neu
qui te priera poliment de chanter le chant du dé.
part. Ce ne sera pas le ministre, ce sera un de ses
secrétaires, quelque galopin qui n'a pas de semelles
aujourd'hui, et qui s appliquera des bottes vernies
demain, pendant que nous serons à l'lôpitail.

SI!IPLET.
Tu me fais rager. Si c'était vrai ce que tu dis...

GRIFFÀRD.
J'ai passé par là, mon cher. Dans la première

huitaine, c'est le ministre qui vous reçoit . il vous
renvoie avec des poignées de main. La seconde,
c'est le secrétaire ; il vous renvoie avec des compli.
mens. La troisi'-me, c'est le portier , il nous ren.
voie avec des injures. l.a quatrième fois, tu ren.
contres la garde bourgeoise et les mouchards. Ceux-
ci te posent au dépôt, et tu ne reviens plus. Voilà
la fraternité. C'est moi qui te le dis. J'en ai fait du
dépôt, et de la prévention, et du reste, depuis vingt
ans que je travaille pour la vraie religion de Jésus-
Christ ! Va, prolétaire, bats-toi, fais-toi couper tn
morceaux, meurs ! Tant que tu vivras, tu serai ex-
ploité.

SIMPLET.

Mille million de milliasses de nom d'un nom !...
(Il tourmente son fusil.) Mais je véux croire que
nous allons marcher cette fois-ci, et que le peuple
arrivera enfin au bonheur...

GRIFFARD.
Alors, tape dur et ne te mets pas sur le pied

d'entendre raison. Tu n'as pas d'expérience ; moi
j'en ai, et je vois déjà qu'on enfile le vieux chemin.
Voilà Rheto qui nous commande ici. Qu'est-ce que
c'est ? Un bourgeois. Ça a des mains blanches, ça
porte un gilet de flanelle sous son habit doublé de
soie, et ça se donne un genre de vous défendre de
boire. Il faut de li discipline, disent-ils. Tou-
jours la même rengatue. Merci, j'en ai assez, et
je fais des révolutions parce que je n'en veux plus,
de leur discipline. Pourquoi done que le peuple ne
boirait pas un coup, lorsqu'il a travaillé ? Ils se
gêneront, eux, pour décoifer une bouteille. Mais
non, ce qui est là-dedans est trop bon pour nous,
c'est du vin <le mattre : il faut le réserver pour la
table de ces messieurs. Voilà le motif. C'est moi
qui te le dis.

SIMPLET.
Du vin de maître, je n'en ai pas bu souvent.

GRIFFARD.
Étais-tu aux caves du palais ducal en 48

SIMPLET.
Non.

GRIFFARD.
Alors tu ne sais pas ce que c'est qte du vin. Ces

liquides d'aristo, ressemblent à ce que nous buvons
comme une dame de comptoir à une balayeuse.

SIMPLET.
e Tu t'en es repassé ?

GRIFFARD.
Un peu. Ils disent qu'on se pocherait...Et quand

bien même P Mais non. Tu bois, tu bois ; ça ne
n fait que r(jouir et donner des idées. Des vins à dix

francs, à vingt francs, bah ! à cent francs la bou-
teille ! Un velours, un feu, une mousseline, des

y baumes..... Tu ne te figures pas ce que ces êtres-là
d se font couler dans le torse !

SIMPLET.
Je crois bien. (Il fait claquer sa langue.)
e GRIFFÂI1D.

1 Eh ? citoyen concierge, arrive à l'ordre
f LE CONCIERGZ.
Que voulez-vous, citoyens ?

GRIFFAI1D.
Par délégation du peuple, je commande ici.

É Icoute bien ce que je vais te dire. Tu es un. bon
ou tu n'es pas un bon. Si tu n'es pas un bon, tui
trahis le peuple et tu n'es pas digne de vivre ; si tu
es un boit, tu v'as desce'ndrc dans cette cave. Tu
connais le meilleure caveau, tire le cordon.

LE CONCIERGE.
Citovens, je suis patriote de père en fils, prêt à

anîourir .pour la sociale ; mais je n'ai pas les clés de
la cave.

GRIPFARO.
'Va les demander à l'aristo qui a le meilleur

vin.
LE CONCIERGE.

C'est le propriétaire, un noble, une canaille qu
déteste le peuple. Il refusera.

GRIFFARD.

Non tu lui dires -de donrla, caijizon, j'irai
moi-même le prier de nous servir à boire. Montre-
moi ses fenêtres P

LE CONCIERGE.
Là, au premier, dans le fond.

GRIPFARD.

Je vais lui envoyer une somm 'ation respectueuse.
(il tire dans les fenêtres.) Si cet avisane suffit pas,
tu lui diras que j'ai rechargé nion fusil. .Il n'y a
pas un bourgeois dans cette maison que je ne puisse
tuer comme un chien, et, s'il me plaît de br ' ler le
local, je le brûlerai. File ! (Le portier sort.)

SIMPLET.
J'aime ça ! tu as de l'énergie tout de même.

GRITFAIMD
On sait sou métier, camarade. C'est eni Italie

qt:e j'ai pris de bonnes leçons. Nous avionis là de
fameux chefs, de v'rais amis du peuple, qui ne re-
gardaient pas plus à flamber un.palais qu une allu-
mette. Si tu ne peux pas tirer un coup de fusil,
plan te u n coup de, couteau * si tu ne peux pas tuer
par devant, tue par. derrière. [I1 faut ça pour terri-
fier ces brigands, sons quoi ils reprennent~ le.desuw,
et les patriotes, au lieu de. régmer, finissent par ai-
ler au bagne.

SIMPLET.

Je pré vols qu'il y aura du dégàt dans l'a capita-
le.

GRIPFARi».

Qu'est-c .e qu .e .çà nidus fa it 1-4- Si' no~g4létas sont
brfflés, Éns irôns loger: dins les -propriÉé-i -ùalio-
nales. Eniattendant, je5joiiIh-toi h déguster.une

Jaenpo dénicnatiqueat ocilnler s
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LE CONCIERGE.
Citoyens, voici la clé. Si vous aviez vu la mine

de l'aristo, vous auriez trop ri-
.GRIFFARD, à Simplet.

Va aux vignes, camarade, pendant que je ferai le
guet, et laisses-en pour les autres.

SIMPLET.

Mais la consigne...
GRIFFARD.

Allons donc ! Tu veux être libre, et tu n'oses
.pas'boire un coup. (Simplet sort. avec le concierge.
.Griffard siffle. Furon parait.) Comment ça va-t-
il dans la rue ?

TURON.
Tout doucement. Il n'y a point de résistance et

.on ne fait rien. Les meubles ont été entassés tout
fermés sur la barricade. Le préjugé règne encore.
,L'infame capital est respecté.

GRIFFARD.
Tu L'es chaussé cependant

FURON.
Oui, j'ai réservé quelque chose aussi pour atta-

cher mes chemises, quand j'aurai mes chemises.

-Ça ne vaut pas la peine d'en parler.
GRIFFARD.

Et Rheto P
PUROX.

Il fait le beau ; mais, au premier coup de fusil,
Je suis sûr qu'il ira insurger une rue plus tranquil-
.le.

GLtFPARD.
C'est bien. La cave est ouverte. Fais circuler

cette nouvelle adroitement, e. tiens-toi prêt. Nous
.donnerons tout à l'heure une première chasse h l'in-
fane capital.

IV.
&n premier étage.

LA COMTESSE.
Grand Dieu! qu'allons-nous devenir?

LE COMTE.
Rassure-toi, machèré'e, nous en serons quittes

pour quelques bouteilles de vins bues et pour quel-
ques carreaux brisés. Le peuple ne cédera pas aux
conseils des bandits qui voudraient mettre la viile
au pillage.

LA COMTUSL
Ceux qoe nous avons ici paraissent bien iné-

.Chans.
LE COMTE.

N'on, ce sont des ivrognes. Duflot, le concierge,
.est allé avertir leur chef.

LA COMTESSE.
Et Valentin, notre fils, pourquoi ne l'avons-nous

pas vn ? Où est-il?
LE COMTE.

Valentin fait comme moi; il, est auprès de sa fem-
me, etil cherche à.la tranquilliser.

LA . COMTESSE.
Ah ! dis plutôt qu'il est aij feu a% ec sa légion.

-. E COMTE.
Tu le connais assez pour savoir qu'il est OÙ, Pap-

pelle son devoir. Predse.ouiage. Cette émeute
sera apaisée, et au premier.mrome1t de paix, eh
bien! nous quitterons Paris.

VOIX DAN.-"LA COUR.
A nort les arstqs, Vive la guillotie,!
LA. owgEssE. cour.t b, la, fenêtre. eegpde un

moment.
Ah j ces hommes sont ires. ls se montrent nos

fenêtres avec des gestes menaçans. Dufilot, le con-
cierge, est au milieu d'eux et nous dénonce.

LE COMTE.
Duflot ! AIllons donc ! Voilh vingt ans que je le

garde ici par pitié !
LA COMTESSE.

Il est envieux et méchant. (Le comte marche
vers la fenêtre. Sa femme se précipite au-devant
de lui.) N'avance pas ! tu ne les verras que trop
tôt. Dans un moment ils seront ici. Leur
chef essaie en vain de les contenir. (Avec calme.)
Mnn ami, ne faisons plus de projets et ne conser-
vans plus d'espérance. Tu m'as promis de penser
à Dieu quand tu verrais approcher la mort. Prions
Dieu, le moment est venu.

LE COMTE.
Allons donc ! ils n'égorgeront pas comme cela les

gens tout. de suite, sans motif, Que leur ai-je fait
.A COMTESSE, toujours près de la fenêtre.

Je t'en conjure, songe à ton ame. Plusieurs de
ces hommes poussent les autres à quelque grand cri-
me. Ah !

(Elle recule avec terreur. On entend un coup de fuil.
La glace vole en éclats.)

LE COMTE.
Les scélérats ! Une arme, une arme

LA COMTESSE.
Non, mon ami, une prière! une pritre à Dieu,

devant qlui nous allons paruitre! Offrons-lui notre
vie pour le salut de Valentin. Ah ! il daignera peut-
être se contenter de notre sacrifice. Dis-lui : Mon
Dieu, je vous demande pardon ! mon Dieu, je re-
mets mon ame entre vos mains

LE COMTE.

Calme-toi. Je ne me laisserai pins assassiner dans
ma maison. S'ils veulent ma vie, ils la paieront
cher.

(On entend frapper à la porte d ltappmrtement.)

LA COMTESSE.

Les voici ! (Elle sejette à genoux.) Mon Dieu
j'accepte la mort. Grice pour l'ame de mon mari,
grace pour mon fils !

RHETO, pile et tremblant.
Fuyez, monsieur, vous n'avez pas un moment à

perdre.
LE COMTE s'assied.

C'est vous, monsieur Rheto. Vous entriez jadis
ici plus poliment. Croyez cependant que je ne re-
grette point de vous avoir fermé ma porte.

RHETO.
Je vous en conjure, monsieur, fuyez.

LE COMTE.
Monsieur Rheto, je ne fuirai point.

RHETO.
Votis allez périr.

LE CoMtTE.
Eh bien ! monsieur Rheto, protégez-moi.

RHETO.
Mes hommes se sont enivrés ; on les a irrités

contre vous ; je n'en suis plus mattre.
LE COMTE.

Ah ! vous commandez cette bande. Je vous fais
mon compliment. Vous n'étiez qu'un sot extrême-
ment ridicule, vous allez devenir un assassn.

RHETO.
Monsieur !...

LE COMTE.
Eh bien ! monsieur ?

RHRTO.
Encore une fois, fuyez.
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LE COMTE.

Fuir devant vous, monsieur Rheto ! Je vous a i
toujours dit que vous ne ponviez comprendre ce que
c'est qu'un gentilhomme. Vous m'assassinerez, s'l
vous plat.

RFSETO.
Sur mon honneur, j'ai fait tout au monde et je

ferai tout encore pour vous sauver, mais aidez-moi.
LE COMTE.

Non. Cela vous regarde.
RHETO.

Cachez vous au moins dans cet appartement.
LE COMTE.

Je ne me cacherai pas. Je verrai en face vos
amis.

RKETO.
Insensé. que votre sang retombe sur vous!

LE COMTE.
Vous perdez lo respect, monsieur Rheto.

RHETO.
Madame, unissez-vous à moi. N'y a-t-il pas

dans l'appartement quelque cachette, quelque ias-
sage secret ?

LA COMTESSE.
Monsieur, si c'est vous qui avez amené ici ces

hommes, je vous pardonne et je prie Dieu de vous
pardonner. M. de Lavaur ne fuira point.

RHETO.
Mais vous du moins, madame, épargnez-vous

un spectacle ...
LA COMTESSE.

Ma place est auprès <le mon mari.
(Clameurs dans la cour et snr l'escalier: A mort ! a la

guillotine! à bas les iraftres! Rheto fait un geste de dé-
sespoir.)

LE COMTE.
Mon pauvre Rheto, je crains qu'on ne vous sus-

pecte. Faites preuve de vertu et p6rttz..moi le pre-
mier coup.

RIIETO.
Monsieur, par grâce, sauvez-veus, cachez-vous.

LE COMTE.
l Allons, mon cher, taisez-vous !... Voyons, von-
lez-vous vraiment nous sauver

RHETO.
N'en doutez pas.

LE COMTE.
C'est qu'il faut du cœur. Placez-vous à cette

parte, vos pistolets au poing. Déclarez qu'on vous
passera sur le corps avant d arriver à moi, et faites
feu sur le premier qui voudra passer. Si vous y met-
tez assez d'énergie, ils reculeront.

RHETO.
Ne l'espérez pas.

.. LE COMTE.

Essayez toujours.
RHtTo.

C'est que... (il hésite.)
L). COMTE.

Vousavez peur.
RHETO.

Ils sont capables de me tuer.
LE CoMTE.

Ce serait grand dommage qjne vous mourriez, en
homme d'lon'netr... Irenez, monsieur Rheto, vous
etvos.pareils, .vouadforez..bien! ddgorger les- hou.
notes gens, car, pour les gouverner, vous n'ypÉ%.
viendrez Jamais, et à la fihbilb vous eriverraient aux
galères,. Sortez,.!

(RhtoAd6h oneer6é.eretire, La co teJrml porte--et-
s'alproe dlsaemme, restée. epières. One e1t tnd

toujomlrs vociférer dians la cour.)

LE COMTE.
Adélaïde. ta prière est exaicéec. Me voici à ge-

noux pr'es de toi. priant le Dieu que tes vertus
m'ont fait croire. Suis bénie pour tes.vertus, femti-
me chrétienne. Dans mes plus grands oublis, je
t'ai vénérée, et j'ui cru que tu m'ndauciernis la
mort. MouI Dieu ! je vous offre le sacrifice de ma
vie. Je vous rends grace de m'épargnerle spectacle
de vos colères. Je vous demande pardon de mes
fautes et de n'avoir pas assez connu et assez respec-
té les lois par lesquelle? vivent les nations. Nous
sommes pun kjustement.

LA COMTESSE.
Dis que tu meurs sans haine pour tes bourreaux.

LE COMTE.
Oui, mon Dieu ! sans haine et sans regrets.

LA COMTESSE.
Mon Dieu ! pardonnez-moi comme je pardonne.

LE COMTE.
Oui.

LA COMTESSE.
Mon Dieu ! je remets mon ame entre vos maia..

LE COMTE.
Oui, mon Dieu !

LA COMTESSE.
Mon Dieu ! je vous bénis. Pour derniere grace,

nccordez-nous que nos enfans sachent que leur p're
est 'nnrt le pardon sur les lèvres et l'espérance dans
le cSur.

LE COMTE.
Ainsi soit.il !LA COMTSSE.

Ils viennent, ils vont t'insulter, ne réponds pas;
pense à ton Dieu insulté sur la croix.

(La porte cède ; les insurgés entreat pale-mêle et rem-
plissent la chambre. Rheto cherche encore . les contenir;
il reçoit quelques bourraeSà

(.4 continuer.)

L'ORDRE 0SNIAL.
"C'est laPresse catholiquequi estappelée i propager leaseules

ductrines religieuses et politiques qui sauveront le monde."

QUL BEC, JEUDI, 8 MAI, 1850.

xrEn conséquence du déménagernent de nos bureaux et
de la fte de demain nous sommes dans l'impossibilité deapou-
voir publier plus de 8 pages cette semaine.

ARRIVÉ DU STEAMER

CANADA

Le-Sieamen est -arrivdéi eYork2f leAeduýænd^'
joumau. ap»ortéi -ar ce vaisseau, sont artivé, à Qébee-
:hlematin.
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Franen.-pan.s, 16 avril -Le Courernement vient
de recevoir une dépèche télégraphique datée de Rome le 13
avril. lle annonce que le Pape est entré la veille à Rome i
quatre heures dii soir. Il a été reçu avec les plus vives
acclamiations.

-Un journal de Rome raconte qne dans lajuuîrnée du 3
n;il, quelques postillons traversant le Corso, le peuple re-

narua que leurs uniformes b!illiient de couleurs pontificales.
Aussitôt remplie d'enthouisiasme pour le Papec, la foule se
mit à crier : Raininez-le. ramenez le tout de suite !

Paris, 17 av-M. Leclere a été choisi pour être le Can-
didat dt parti de l'ordre. Le goiverement continue à éloi-
gner de Paris toutes les personucs qu'il soupçonne avoir l'in-
tention de vouloir troubler l'ordre ; mais il reste toujours un
nombre immense de gens sans emploi, vagabonds, &c., qui fe-
ront sans doute tous leurs eforts pour rapprocher le plus pos-
sibie l'avènement de la arLrBLQuE vzxocIATIQUE ET
soC .LE.

rtcs DE DrUx cEriT. R1s.Es NrorEs I I 
Un malheur épouvantable vient de jeter la consternation

dans Angers. Le ler bataillon du Ile léger, traversant
le prnt de fl de fer sur la Maine, un coup de vent et le poids
des hommes firent briser, d'un côté de la rivière, les deux
colOnnes en fonte qui s portaient let càbles ; le tablier s'abat-
tit et lança dans le golte tout le bataillon, moins les volti-
geurs, lessapeurs et une partie de la musique. Le vent le
plus violent soulevait les vagues et rendait presque impossi-

le tout sauvetage, malgré les plus courageux efforts.
La population, désespérée de na pouvoir secourir les mal-

heureuses victimes de cette catastrophe, regardait avec effroi
les flots qui venaient d'engloutir plusienrs centaines de braves
militaires.

Des barques n'ont cessé de naviguer sur le théàtre de ce ter-
rible sinistre, mais elles n'ont pu sauver que elquies rares
naufragés. La plupart des noyés ont péri blessés ar les
batonnettes, ou étouffes les uns par les autres,duns une c ute si
violente.-( Univecrs )

Angleterre.-On per.se que le ministère Russel' rési-
gnera bientôt ayant encore éprouvé une défaite signalée sur la
partie duBudget quidemandait une réduction sur le timbre.
L'Evêque d'Exeter à portée 'affaire Gorham devant la Coter
du Banc de la Reine. Le gouvernement à introduit un bill
pour empêcher les inhumations dans l'enceinte des. villes.

Irlanle.-Le temps continue à tre favorable aux ..tra-
vaux de l'agriculture. Contre la couturne les émigrants qut
s'embarquent pour les différents ports de l'Amérique sont des
gens de moyens. -

Danemarck.-On désespère de pouvoir rigter l'affai-
re du Duché de Schleswig Holstein..

L'armée des duchés se prépare activement a entrer en cam-
pagne.

Turquie.-La Porte et 'Aotriche ont repris leurs rela-
tions diplomatiques.

Grece.-Les derniers avisd'Athènes en date da 4 avril
annoncent que la conférence est continuée et que lartiilerie
de la flotte anglaise à salué l'anniversaire de la révolution
grecque.

Inde.-L'expédition de Sir Rolin Campbell partie de
Perahawur Onr combattre lestribus Indiennes des montagnes
iàété.comp.étifment défaite après avoir perdu plur. de cent
hommes.

Les Indiens et les musulmans de la ville de Nagpeor domi-
nés par le fanatisyn religieux se sont insurgés les uns com-
tre es autres et ont mis le feu à la ville qui a été reduite en
cendres.

-Nous lionâ dans le Courrier dcs .41pe.:
Le Piémont marche isa ruine. Après la violation dcs

traités et le mépris de l'autorité de l'Eglse viendront la schis-
me, les dissensions et lanarchie. En voulez-vous une preu-
ve 1 Voici déjà les journaux italiens de la Ganche qui, en
niant aujourdui 'existence du parti démocratique pour !n-
dormir le Gouvernement, appuient chandement le protectorat
de l'Angleterre. Hélas ! le protectorat de l'Angleterre man-
quait au Piémont pour lui.faire expier ses aberrations politi-
ques et religieuses." ' . . .

-La presse piémontaise nerespecte plus rieni tous les
jours l'on cria et l'on vend dans les rues les écrits Js. plus
effrénés, l-cariiatüres les plus s'andileuses contre le Sou-
verain-Pontifkýetïoà ýmoques dnestipas un payv civilisé où
de pareilles choses seraient-to érées ; et-cependant nous an-
mes dans un royaûuiié oûilar Lfion catholique est la religion
de-PEti.Attenba donieque- es'caholine6; àla- religion
desquetlés onnsuite si grossièreinent-et-asimpunérnentt se
fasont justice eux-mêmes 1 Touttefois, je doi' vois dire que

les choses sont allées si loin que le Ministère est sorti de sa
somnolence et que l'on a saisi cette semaine deuxjournaux.

-Nuslisons dans " IlIstruttore del Popolo'' que ce der-
nierjournal a osé contrefaire la passion de Notre-Scigneur en
flagant l'Italie sur la croix et à ces côtés, à la place des deux
arrons, Charles-Albert et le roi de Nnples. Le Pupe et les

ministres piémontais représentent les Juifs.

Rome.-Le retourdu Pape est maintenant un fait accom-
li. Sa sainteté à laissé Portici le 4 avril, escortée par les
ra ons Romains et Napolitauis et accompagnée par le Roi de

Napies et plusieurs meibres de la fiîille royale ainsi que
des cardinaux Antotelli, pro secrétaire d'Etat, Dupont, Ar-
chevêque de Bourges, Mlgr. Garribaldi nonce apostolique à
Naples, et de toute la cour Pontificale. Arrivé 'e A à Terra-
cineil lit son entrie gans cette ville iti milieu des acclamations
dit peuple qui lui avait élevé un magifique arc de triomphe.
Après avonr reçu les clés de la ville comme marque de sait-
mission de la part de ses habitants, il se rendit à léglise ou il
fut teçu par S. E. le Cardinal Asquenie qui l'avait précédé
de quelques heures.

Le Roi de Naples prit alors congé du Pape et retourna dans
les états. Sa sainteté passant par Frcs.imioie, Velleri, AI-
bano, arriva enfin à Reîme le 12 avril ou elle fit son entrée a
4 heures de l'après-midi au millieu des acclamations entliou-
siastes des citoyens et des suives de l'ar tillerie. On dit qu'une
amnistie sera accordée et que 70 personnes seulement ci c-
Tont exclues.

Migr. ]Evêque de Sydime, Administrateur du Diocèse de
Québec, est parti depuis quelquesjours. pour .ontéal. (o
dit que Sa Grandeur doit rencontrer là les autres évêques de
la province. lgr. Phelan, Admisitsrateur du diocese de
Kingston et Mgr. l'Evêque de Bytown étaient attendus ven-
dredi dernier à Montréal.

On nous écrit de St. Grégoire, cn date dii G courant:
L'enquête sur les troubles qui ont eu lieu en cette parois-

se par suite de l'opposition a la loi d'éducation continue ses
travaux. Déja trois des incendiaires ont été appréhendés
et écroués dans la prison du district. Les autres coupables le
seront prochainement. Le plus grand ordre règne dans la pa-
oisse et les localités voisines.

Le célèbre Luc-ýlichel Cressé, de Nicolet, vient d'être
destitué comme juge de paix.

Il parait qie l'opposition qui a coutume d'exister entre les
différentes compagnies de bteaux-4-vspeur, sur nos riviéres
comme sur nos lacs, va, cette année, disparaitre entiérement.
Nous annoncions dans notpe dernier numéro les arrangements
piis par les compagnies du St. Lauren ; aijourd'hui nous
voyons que cet esprit d'unité se poursuit sur la navigation des
lacsi Les propriétaires des diversescompagnirs sur FOnîtarni
ont été réunis en convention dans une ville du Haut-Canada,
et ont adopté le mme système. On pense que ceux du
Lac Champlain se coaliseront aussi. Nous applaudissons
bien cordialement à cca arrangements i car l'opposition est
non-seulement dangereuse pour le public, mais ruineuse pôur
les compagnies elles-même.

Encore tD- ébouIe.-,amdi, ven 4 heures de
Paprès-midi, un énorme mEorcean de pirre ne détacha du
Cap-ai-Diamand, et alla frapper suir in hangard, qui fut nus
en pièces. Heurcusement que le désoenbtes de c hangaed
empcha la manse de rohes djaéaheirbqeusom4.qui aurait
été infailliblement détruits.

Il y a actuellement dans la prison conaue de ette Pille
99 prisonniers. Sur ce nombre en compte:40 femmes.

Nous lisons dans l.beiWe, du 2 rai, journal publié par
MM. les élèves peniionnaises du Potit Séminaire de
Québec:-

" Une lettre de Montréaliannonce. que M de Charbonnel
est nommé évr&ie de Toronto, à la place du père Larkin,
qui.aur'itréuni Ldéterner de-ses épaules le fardeau de
P'épiscopett.#

AcciDENxr.-Le 26 avril dernier, un jeune enfant de 16
mois, appartenant à un journalier, du nom de Olivier Tassé,
de« St.., Maialé-Jésusi district de Montréal, avait 6té
lailsé' Seul r la maison petidant un quart-d'heure, par l'ab-
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sence de es mère. A son retour, elle trouva son enfant ai
fond d'une cuve où il venait d'être suffoqué dans de l'est
chaude.

Mardi dernier, un éboulia considérable à eut lieu à Varen.
nes, district de Montréal, sur la propriété de M. A. Massue
Le roulis des eaux ayaint brisé le quai qui préservait le jar.
din de l'inandation, entraina dans le fleuve une partie assez
considérable du jardin, ai ec un magnifique vide-bouteille, des
arbres fruitiers., etc.

BoURRASQUE.-Soul Ronaldshay (iles Orcades,
Ecosse,) 1er avril.-L'Emma, en route de Newcas-
tie pour Montréal, a été jeté à la côte hier, à l'est
de cette île, dans une bourrasque du Sud. Peu ou
rien du vaisseau ou du chargement pourra être sauvé.
Le capitaine et l'équipage se sont noyés. .

-Le capitaine Barclay, du navire Caledonia, qui
est arrivé ici samedi au matin, rapporte avoir ren-
contré le 17 avril, à 40 milles sud-est du Cap Rac,
(Terre-Neuve) une grande quantité de glace au miien
desquelles il a été retenue pendant deux jours. Le
23 il est tombé, au-delà de St-Paul, au milieu d'au-
tres glaces peu considérables, dont il a été entouré
jusqu'à la pointe est d'Anticosti. Il a eu un
bien mauvais passage. Le capitaine Harrison, du
navire Cambria, arrivé ici samodi, dit avoir eu du
gros vent pendant son passage. Il n'a vu aucun
vaisseau en mer. Le 29 mars, un marin du nomn
de W. Lewis est tombé à l'eau mais comme il ventait
fort sud-ouest, etque le vaisseau portait beaucoup
de voile, il a été impossible de sauver ce mal-
heureux.

BARREAU DE QUÉBEc.
A une assemblée du Barreau du Bas Canada, sec-

tion du distictde Québec, tenue en la chambre des
avocats, at Palaisde Justite, enla cité de Québec,
le 1er mai 1850, en conform.té à lncte d'incorpora-
tion, les messieurs suivants furent élus officiers pour
lannée coulante.

Charles Pauet, écuyer, batonnier.
Dunbar Ross, écuyer, syndic.
L. G. Baillairg, écuyer,. tré.«irier.
C. Delagrave, écuyer, recrétaire.

Conseil.

L'honorable R. E. Cron, C. R.
Charles Panet, écuyer.
John U. Ahern, écuyer.
George O. Stnart, écuyer,
N. F. Belleau, écuyer.
Robert Chambers, écuyer.
Dunbar Ross, écuyer.
J. P. Bradley, écuyer.
L. G. BailIairgé écuyer.
J. T. Taschereau, écuyer.
C. Delagrave, écuyer.
U. J. Tessicr, écuyer..

C. DELAGRAVE,
Secrétaire B. B. C. S. D. Q.

BARREAU DE MONTRÉAL.-A une assemblée du
barreau de Montréal, tenue mercredi pour l'élection
des officiers pour l'année courante, les suivants ont
été nommés:

T. Pelletier, écuyer, bâtonnier; F. Griflin, écu-
yer, syndic ; J. .J. Day, écuyer, trésorier; S. Bé-
thune, écuyer, secrétaire.

CoNsEK : W. Badgley, écuyer, Q. C. ; H. Dis-
coli, écuyer, Q. C. ¡ C. S. Cherrier., écuyer, Q.

C. ; A. Buchanas, écuyer, Q. C. ; R. MacKav,
écuyer ; G. E. Cartier, écuyer; Hugl Taylor, écu-
yer; J. J. Loranger, écuyer.

Pour l'Ordre Social.

Toronto, 25 A1eril, 1850.

MR. LE RfDAcVTEVR,

. Nul doute, que ce ne soit quelque chose de fort
intéressant, de voir, pour la première fois, surgir une
république, qui sera le produit des ténèbres et de
l'ignorance ; car juaques ici lés bâses d'un semblable
gouvernement ont tojours été le contraire ; ruais
comme en Canada nous aurons toujours surtout en
politique, eu le nirite de la nouveauté,il n'y aurait
rien en cela pour étonner les gens tant suit peu au
fait des affaires ; n'avons nous pas déjà un journal
républicain (L'Avenir) avant l'établissement de la
république, chose encore passablement nouvelle ;
mais peut-être assez prudente, att cas que cette
république tant désirée ne nous nivienne pas : car
alors ses fauteurs auront toujours la satisfaction de
l'avoir eu sur le papier et de démontrer,'par là, com-
bien le régime colonial est oppresseur, en souttrant
une république ait milieu d'un état monarchique,
sans la molester.

Lorsque notre ami """ écrivait en 1834, " que
les choses allaient vites en Canada," (et il faut
avouer qu'à cette époque, elles avaient passablement
bonne allure,) il était loin de s'attendre, qu'il se trou-
verait lui-même en 1836, au nombre des retrogrades
qu'il combattait; car il appartenait alors ap parti
du mouvement, et deviendrait plus tard,-non pas un
bureaucrate, comme on appelait à cette époque les
génìr en -place, lore'qle lés CanadienT¶årres ien
avaient pas ; mais un ventru, terme beaccoup plus
noble inventé par des Canadiens Français,. pour'dé-
signer ceux do leurs compatriotes, qui occupent au-
jourd'hui des places sous le gouvernement. Eh
bien ! notre ardeur n'est pas ralentie aujoutrd'hui
sous le même rapport ; nous allons également vite,
ou s'il y a quelque différence, nous sommes' à notre
poste avec plus d'ardeur que jamais. L'événement
du e5 Avril 1849, dont c'est aujourd'hui l'anuiver-
saire,-a eu deux résultats de la plus haute impor-
tance, d'abord, il a prouvé au delà de- tout doute que
la iétropole était de bonne foi, lorsqu'elle nous a
accordé le gouvernement responsable; car elle ne pou-
vait être soumise a une plus forte épreuve de la sin-
cérité de ses intentions, que celle que lui a fournie
l'opposition à l'acte d'indemnité, par une minorité
qui avait toutes ses afections et qui debtit temps
avait été habituée à dicter ses lois d la majorité :
résultat dont l'importance excède de beaucoup sui-
vant moi, le prix qu'il nous a couté ; mais en meême
temps, il on a eu un autre bien étrange, celui d'a-
mener une.alliance entre les hommes qui avaient
fait une guerre clarnée à l'administration, pour
avoir proposée cette mesure, et ceux qui lui en au-
raient faite une non moins acharnée, si elle ne l'a-
vait pas proposée, et qui lui demandent aujourd'hui
de punir les auteurs de cet attentat, dans les'rangs
desquels ils sont passés depuis. Comment se rendre
compte de pareille aberration ? mais surtout com-
ment expliquer que le peuple consente i bt être la
dûpe 1 Oui, je l dis aregrt,letemp.vionra,;où
ce panyre peuple, comme par le passé sera désa-
busé, et fera une duru appréciation de ces àvéne-
ments, c'est-à-dire,lorsquo afraisé sous le roids des
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actes de ceux qui 'disent lafFectionner 'lant en ce
moment, et qui lui ont tourné le dos dane plus d'une
occasion, fiû leur Direction était toute aussi grande
qu'aujourd'hui, il .reconnaitra mais. trop tard, qu'il
à sacrifié la réalité pour l'ombre ; c'est sa destinée;
sa destruction sera son acte, il nura à la vérité avant
de la consommer fuit boire d ses vrais defenteurs,
le calirejusqu'd la lie ; mais il se sera réservé un
breuvage qni lui fera couvrir cette lie. Vous trou-
verez peut-étre ce langage fort : mais comment pou-
rai-je en employer un autre, quand j'ai devant moi
toute notre listoire politique passée, qui constate
que nos plus grands revers ont presque toujour pro-
cédé de notre fait. Quel est le coeur Canadien, qui
pourrait voir sani s'indigner, la division semée dans
nos rang, par ceux,qui n'ont cessé de nous prêcher
l'union 1 doctrine dont la pratique nous a fait non
seulement échapper à l'ardantissement, que, con-
templait l'acte d'union à notre égard, mais nous a
donné ena outre une position que nous ne pourrions
avoir sous la meilleure des républiques, de l'Avenir,
qui nous a engagés dans une lutte dans laquelle nous
épuisons nos forces dans l'intérêt d'un ennemi com-
mun, qui, lorsque le temps sera venu, sçaura,
comme il l'a -téjà fait, concentrer ses forces pour
nous rendre la justice qui nous sera dûe et pour
l'obtention de laquelle nous nous serons cotisés dans
son interet. Pendant que j'en suis sur ce sujet, je
ne puis m'empécher de reproduire un articlo édito-
rial du Canadien du 7 Mai 1847, dont l'écrivain est
aujourd'hui, si je ne me trompe, LA SENTINELLE
d'un camp dont le personnel a une mission bien
différente de celle qu'il prêchait alors avec tant de
chaleur et.d'apropos. Voici cet extrait :

" En acc~eptant la rédactiondu C&mAniLN au moment où
Une crise inattendue devait opérer un heureux rapprochement
-entre les chefs des deux.partis tendaient à se former parmi
les Canadiens d'origine française, au détriment certaiu des in-
iérêts les plus chers de la population libérale tout entière du
pays, notre intention Intime, sincère, était de travailler dp
toutes nos forces à faire cesser de ftcheuses divisions ; d'em-
ployer, de tous nos moyens, bien faibles à la véritë, mais as-
sex persévérants pour qu'on ose en attendre quelque succès,
la puissnte influence du journal dont nous aions prendre la
direction, à réunir de nouveau sous une mare bannière les
hommes éminents en qui le pays a mis sa coufiance, mus tous
par un mème objet également pur, mai, qu'ils voulnieait at-
teindre avec plus ou moins d'impatience. Tel était notre prin-
cipal but. Aujourd'hui les événements ont accompli ce que
chacnn désirait avec ardeur, car l'expérience du passé, mal-
heureusement, ada prouver que, située comme l'est la popu-
lation libérale du Bas-Canada, d'une manière exceptionnelle,
ce qu'il peut lui arriver de plus funesta est sans saul doute de
a'entredéchirer. Il ne nous reste donc qu'à chercher à cimen-
ter de plus en plus l'heureuse union qui règne actuelloment
chez elle. C'est lI la noble tâche que nousa osons entreprendre
sans hésiter, car nous nous l'imposons avec la persuasion que
quels gu'en soient les résultats définitifs nous n'aurons rien
st sciemment pour en compromettre le succès.

A l'occasion de notre entrée dans la carrière éditoriale, qui
n'est pas nouvelle pourmous, on attends peut-être une profes-
miande foi politique. Nous n'en feront pourtant pas d'autre
que celle qui précède; nos opinions intimes sont assez géiié-
ralement connues pour que nous n'ayons p'as à les formuler
encore, assex enracimées dans notre esprit pour qu'elles n'y
cèdent la place :qu'à des convictions égatement bonnetes.
C'est à nos opinions et ànos travauxprécédents que nous de-
vons les nombreux arms que nous comptons dans notre patrie
d'adoption;ils peuvent être assurés gue nous ne nous résoudrons
jamas volontairement à .nous aliéner leur confiance. S'il
nous fallait néanroinstracerle programe politique qui nous
guidera uns cesse, nous le résumerions en ces quelques mots:

progrèa social,prors intellectuel, protection et conserva-" tondes noblésnsttutions, de la belle langue qui nous sont
''ehkesaet-que nous-tenons de nos anétres; éducation.du
'LpoUOeutLtotut prix; amàliorçtion de f'agriculture; exten-

"d Pindustrie et du commerce, administration impar-
tial dei ljustice; tolérance éclairée." Voilà les titres des.

travaux'que nous nous imposons at pour leqiqUels nous aoliltci.

tons vivement les conseils et la coopération de tous ceux qui
entendent de cette inanière, qui désirent comme nous le bfen
public, qui veulent l'opérer par le culte des principes et par le
juste appui qu'on doit aux hommes qui consacrent leur exis-
tence à la défense des droits de leurs concitoyens."

Eh bien je le demande, si l'union était alors si né-
cessaire pour nous faire conquérir une autre position
que celle que nous avions alors et que nous avons
conquâri depuis, comment pouvons nous nous y
maintenir ; si ceux qui nous prêchaient l'importance
qu'il y avait d'être unis, continuent comme ils le
font depuis quelque temps, à semer la division dans
nos rangs, à traiter de la manière la plus indigne
ceux de leurs compatriotes qui était alors l'objet de
leur vénération ; et à invoquer la destruction d'ins-
titutions sociales qu'ils ont eux-mêmes si noblement
défendus lorsqu'elles étaient attaqués pir des enne-
mis du nom Canadien, qui ne montraient pas le
même acharnement qu'ils mettent eux-mêmes au-
jourd'hui. Mais eri voilà assez pour aujourd'hui sur
ce sujet, dans ma prochaine je vous parlerai des
" clear grits" terme que l'A1venir à traduit par ce-
lui de " réformistes purs"; mais que moi, qui n'ai
pa, la modestie de ces savants collnborateurs, j'ap-
pellerai les " réformistes gribouilles," parce que je
trouve une analogie parfaite entre leurs actes et ceux
e«une nième espèce Je politiques qui existe en ce
moment en France auxquels on a donné ce nom, et
qui viennent de donner des preuves de leur savoir
faire aux dernières élections de Paris, dans le même
genre que les " clear grist" du Canada l'ont fait
à un des Riding d'York et au comté de Halton.

AU ItEvoIR.

trLa suite de l'article sur l'Enucàros est inévitable-
ment remis au prochain numéro.

g3-L'Article du Journal, sur la Tempérance, au prochain
numéro.R3'M. Ph. Verrault, de Si. Pierre Rivière du sud, est
agent de notre feuille, pour cette localité.

PORT DE QUE BEC.-.ARV.dCES.
5 mai.

Navire St. Andrew, pilote Jean-Evarise Adam.
-William, pilote Jean-Baptiste Patoine.

CORRESPUNUANCES.
MlessiaeL-Madtawnsk.-Lttre reçu ; journaux expédiés

nu nouvel abonné.
Mr. N. S. P-St Jean Port-Joly.-Lettre reçue ; très bien.
J. C. B-St Pie.-Lettre et argent reçus ; journaux expédiés

au trois nouveaux abonnés.
J. E. P-écr, Rivière du Loup (Haut).-Lettre reçue ; jour-

iaux expédiés au nouvel abonné
B. P-écr, St Michel.-Lettrereçue; journauxexpédiés au

nouvelabonné. Vos raisons sont satisfaisanles.
F. X. L-Pointe aux Trembles.-Lettre reçue; journaux

expédiés au nouvel abonné.-Vous recevrez ce que vous
désirez plus tard..

L. C. L-écr, Chateau Ricelcr.-Lettro reçue ; journaux
expédiés au nouvel abonné.

J. E. D--écr, Yamacltiche.-Lettreet argent reçus; jour-
naux expédiés.

J. E. --St Anne laPerad.-Léttre reçue ; journaux expé-
diés aux nouveaux abonnés.

Dile. F. P-St Jean.--Lettre reçue; journaux expédiés.
Messire L. N-Beaumot.--Lettre et argent reçus;
A. L-Trois-Rivières.-Lettre reue ; journaux expédiés

aux 3 nouveaux abonnés.
L. Z. D--cr, St Jean Port-Joly.--Lettre reçue ; les copies

manquant ont été adressées à M. M. -
P. V-écr, St Pierre'Rivière du Sud.-Lttre îegue journaux

exédiés au 3 nouveaux abonnés.
M. J. R-~St Nicla.--Lettre reçue ; nous y aviserons.

IMPRiut et PtraLr. pour les PRolutrÉTAIRES, par
Stanislas Drapeau, 5, Rue dei Jardine.


